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	Cela faisait plusieurs jours que la pluie tombait pratiquement sans interruption sur Port-en-Bessin. Le paysage que Vincent Portier apercevait de la fenêtre de son bureau lui semblait tout droit sorti d’une immense machine à laver et le vent de Nord-est commençant à souffler, on allait avoir droit à l’essoreuse en prime. Sur la plage, la mer s’acharnait à jouer aux osselets avec les galets et quelques goélands téméraires s’offraient des glissades vertigineuses au hasard des rafales. Novembre dans toute sa splendeur, soupira Vincent. La fin de l’automne était pour lui la période la plus invivable de l’année et l’hiver, malgré ses brûlures, lui paraissait plus hospitalier. Et puis c’est l’antichambre du printemps, l’attente est prometteuse, pleine d’envies et de désirs à satisfaire dès les premiers bourgeons. Vincent se versa la quatrième tasse de café de la matinée, c’était le signe inéluctable que son roman n’avançait pas. En panne d’inspiration, il tournait en rond, comme sa cuillère au fond de la tasse. Lors de leur dernier dîner en tête-à-tête à la Closerie des Lilas à Paris, le fils de son éditeur et néanmoins ami de longue date lui avait conseillé d’écrire un roman d’aventures, de voyages, de routard en quelque sorte. C’était, paraît-il, très tendance. Vincent, mis à part des liens particuliers avec le Québec qu’il avait visité une première fois il ya une dizaine d’années avec l’Office franco-québécois pour la Jeunesse, où il s’était fait quelques amis et où il retournait de temps à autre, ne s’estima pas des plus qualifiés pour cette expérience littéraire. Même s’il aimait beaucoup les voyages, il n’avait pas encore beaucoup bourlingué, il ne se considérait pas à proprement parler comme un routard. Il avait quand même dit qu’il essaierait. 

	Il essayait.

	Il faut dire que l’avance substantielle que lui avait fournie sa maison d’édition et qu’il avait entièrement dilapidée l’année dernière avant même d’avoir écrit le titre de ce qui devait être un extraordinaire roman policier, le polar du siècle, une mine d’or pour scénaristes, pesait lourd dans la balance de ses turpitudes actuelles. Il avait échoué lamentablement à rédiger la moindre tentative d’assassinat quelconque, le moindre début d’embryon d’enquête, le plus petit complot politico-financier de basse province. Bref, le bide était sidéral ! Et maintenant, à cause de deux ou trois Islay bien tassés, il se retrouvait estampillé d’office « écrivain d’aventures ». Il adorait les whiskies écossais, c’était son péché mignon. Les vapeurs de l’alcool l’avaient embarqué ce soir-là dans des projets de création littéraire qu’il eût été extrêmement prudent de reconsidérer à la baisse dès le lendemain matin, au réveil… Certes, il avait quelque peu forcé la note sur la vigueur de ses capacités d’écriture, il le savait, mais finalement, n’avait absolument pas envie de reculer devant cette sorte de défi inconscient qui allait bousculer l’aube de ses trente printemps.

	L’aventure ! Facile à dire… Il essayait de toutes ses forces de trouver l’inspiration soudaine. L’idée forte à butiner…

	Partir enfin sur les chemins sinueux de l’imagination débordante. Aligner les mots, ciseler les phrases…

	Partir en écriture…

	Partir ! Tout à coup, Vincent s’illumina. La fameuse idée forte qu’il cherchait, qui l’embarquerait de gré ou de force tel un raz de marée littéraire vers un roman foisonnant, flamboyant, plein d’authenticité, il la tenait, elle rôdait autour de lui, il fallait la fixer, ne plus la lâcher, l’entériner.

	Stop. On arrête tout, c’est l’idée du siècle, j’y vais, je le fais…

	Partir ! C’était l’idée ! Mais partir pour de vrai, faire le tour du monde, réellement, corps et âme vers l’inconnu.

	Banco.

	Par où ? Quand ? Comment ?

	Il reprit un café, soulagé. Il tenait au moins un point d’accroche. Un quai de départ. Quelque chose de concret, le début d’un renouveau, d’une formidable aventure personnelle et peut-être littéraire. Il allait partir se nourrir en matériaux, sur place, remettre sa vie à plat, faire table rase du passé insipide qui l’avait habité jusqu’alors et se lancer sans filet dans une expérience extraordinaire. Mon roman, je vais le vivre. Concrètement. Et je vais le retranscrire, au jour le jour, brodant çà et là quelques anecdotes imaginaires…

	C’est le lendemain matin, en examinant de plus près le relevé de banque mensuel que le facteur venait de déposer dans sa boîte aux lettres, qu’il comprit que le défi serait de taille. Moins de mille euros pour démarrer, ça le mènerait tranquillement en Belgique, en Suisse ou en Italie, mais le tour du monde qu’il se proposait d’entreprendre était loin d’être bouclé !

	Et alors, l’aventure c’était ça, justement. Partir faire le tour de la planète sans un rond ! À moi les boulots éphémères, les combines hasardeuses, les galères, les soirs de déprime et les rencontres opportunes, à moi la vie quoi, bordel de merde !

	La décision était prise.

	Sur ce, il descendit au bureau de tabac en bas de chez lui et acheta trois carnets noirs de cent pages et cinq stylos-billes.

	 

	Le premier camion qui le prit en stop à six heures du matin le vendredi 30 novembre 2018 au sortir d’Arromanches, un trente-huit tonnes de la Seaworld Company Ltd, conduit par un hollandais bedonnant qui venait de prendre en charge une cargaison de cabillauds à la criée de Port en Bessin, l’emmènerait jusqu’à Anvers.

	Peut-être… En tous cas, c’était parti pour un tour !

	De l’autre côté de l’eau, comme disent les riverains de la Seine. Le jour venait de se lever lorsqu’ils traversèrent le Pont de Normandie et cela lui sembla être la porte de passage vers l’inconnu, le point de non-retour irréversible. Il ne ferait plus machine arrière, quoi qu’il arrive. 

	Le chauffeur ne disait mot, et de toute façon, Vincent n’aurait rien compris à ses élucubrations. Les quelques échanges verbaux qu’il avait tentés s’étaient soldés par des éructions néerlandaises plus bestiales qu’humaines. Le bonhomme n’était vraisemblablement pas un « intellectuel » et Vincent préféra donc regarder défiler le paysage, pouvant ainsi laisser libre cours à ses vagabondages. Il avait un peu l’impression d’être monté dans un train sans retour, comme lorsque l’on monte dans un manège qui va trop vite, qu’on ne peut plus arrêter. Les longues plaines de Picardie défilaient sous les nuages plombés. Parfois, un chargement de betteraves ralentissait le convoi, le temps d’apercevoir furtivement une buse en vol stationnaire au-dessus d’une musaraigne effrayée, puis les 460 chevaux Volvo du trente-huit tonnes rugissaient de nouveau, cravachés par le hollandais bougon.

	C’est à Albert, dans la Somme, sur le parking du « Relais Picard » que le bonhomme lui fit comprendre qu’il allait s’arrêter là pour manger, et que bon, on n’était pas marié, et qu’il était peut-être temps d’aller vivre sa vie chacun de son côté…

	Treize heures trente, le restaurant était pratiquement vide. Le Hollandais s’installa au bar et désigna sur la carte le spaghetti bolognaise qu’il avait la ferme intention d’ingurgiter sans tarder, car il était pressé de repartir au plus tôt, avant que les cabillauds ne tournent de l’œil.

	Près de la fenêtre, tout en feuilletant un catalogue, une femme assez jeune et apparemment seule terminait son repas. Vincent s’installa à la table d’à côté, espérant ainsi pouvoir engager la conversation rapidement. C’était sûrement une voyageuse de commerce, et elle pourrait peut-être lui permettre de continuer à poursuivre son tour du monde de quelques kilomètres. Et puis l’aventure, c’est l’aventure. Il était totalement libre, n’avait aucune destination précise devant lui, aucun horaire à respecter, aucune contrainte particulière, hormis les finances qu’il faudrait quand même penser à régénérer de temps en temps. Ce seront donc ses diverses rencontres qui décideraient de la route à suivre, l’improvisation serait permanente. Et c’est ce qui attirait le plus Vincent, s’en remettre pieds et poings liés au hasard ! 

	— Vous avez choisi ? 

	— Euh… je vais prendre le plat du jour, merci…

	La serveuse l’avait stoppé net dans ses réflexions, et le temps qu’il avait mis à réagir avait provoqué un sourire amusé de la part de la « V.R.P. ». Elle était assez mignonne en fait. Une petite quarantaine, le regard franc et pétillant, habillée classique commerce. Vincent pensa qu’il serait dommage de ne pas faire un bout de route avec elle.

	— J’étais perdu dans mes divagations… dit-il, souriant à son tour.

	— J’ai vu ça ! 

	— En fait, je réfléchissais sur la destinée de mes jours prochains… 

	— Ah… alors, c’est sérieux. 

	— Peut-être ! 

	Son sourire et son vague intérêt pour les préoccupations de Vincent avaient créé un contact fragile. Il ne fallait surtout pas rompre le fil, argumenter tout de suite, ne plus lâcher le regard, consolider immédiatement cette entrée en matière éphémère qu’elle avait suscitée.

	— Vous êtes aussi de passage ? avança timidement Vincent.

	— On peut dire ça. En fait, je suis de passage ici à peu près toutes les semaines. Des clients à voir régulièrement. Et vous ?

	Elle appela la serveuse et commanda un café. Il fallait faire vite, elle allait partir rapidement. 

	— Je vais où vous allez ! 

	Elle eut un léger blocage respiratoire, venant de comprendre instantanément la manœuvre à laquelle essayait de se livrer Vincent.

	— Pardon ? esquissa-t-elle.

	— Eh oui. Je pars au gré des rencontres. Celui ou celle qui veut bien m’avancer sur le chemin de mes aventures décide de la destination, la sienne. Je n’ai pas de revendications précises, je me donne pieds et poings liés au hasard des itinéraires. 

	Elle sembla quelque peu décontenancée. Se sentant un peu piégée par cette réponse, Nathalie Chambon, visiteuse médicale, précisa à Vincent que son périple serait quelque peu haché, s’arrêtant souvent pour rencontrer ses clients, mais qu’elle devait se rendre à Lille en fin de journée, participant demain à une réunion organisée par les laboratoires belges Van Himmer & Demeulen.

	— Si ça ne vous rebute pas de passer le reste de l’après-midi dans ma voiture, pourquoi pas ?

	— Votre route sera la mienne, s’empressa de répondre Vincent.

	Pendant que la jeune femme s’arrêtait pour visiter ses clients, Vincent attrapait l’un de ses carnets noirs et prenait des notes qui l’aideraient plus tard pour l’écriture de son roman.

	D’abord, il faudrait commencer par les motivations qui l’avaient amené à prendre cette décision de partir comme ça, faire le tour du monde au fil des rencontres… Puis noter des anecdotes, des faits précis… Le Hollandais… Le self…

	 

	C’est dans la grande banlieue lilloise, près de l’aéroport de Lesquin, que se trouvait le « Continental ». C’était un hôtel-restaurant international, trois étoiles, le type même de lieu aseptisé où Vincent n’aurait jamais mis les pieds sans cette rencontre. Mais la route et les embouteillages de fin de journée leur avaient permis d’approfondir leur relation et Vincent comprit rapidement que Nathalie n’avait apparemment pas l’intention de passer la nuit toute seule. Il se doutait évidemment que ce ne serait pas tous les jours comme ça, et il pensa qu’une première nuit un peu confortable lui permettrait de faire le point. C’est vrai qu’il n’était parti que depuis le matin, mais cette journée de départ lui semblait être l’une des plus importantes de cette aventure, puisque c’était celle de la décision de non-retour. Il n’y a que le premier pas qui coûte, dit-on. C’était fait. Il s’interdirait dorénavant de se retourner. 

	Et puis la jeune femme était charmante. La soirée et la nuit furent donc des plus agréables.

	Autant emmagasiner tout de suite de plaisants souvenirs qui lui serviraient lors des inéluctables galères à venir.
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	Quand il se réveilla, Nathalie était déjà partie vers d’autres rendez-vous. Seul un mot sur la table de nuit révélait une trace de son passage : « Puissent tes rêves te porter autour du monde. Si tu repasses par la Normandie… »

	Bruges, ville médiévale par excellence, témoin de l’Art flamand : la Grand-Place, le Beffroi, la Basilique Saint-Sang, le Béguinage… 

	Un directeur de société belge, rencontré au petit déjeuner à l’hôtel, l’avait déposé juste devant un panneau touristique, tout près d’un moulin, à l’entrée de la « Venise du Nord ». En route, il lui avait parlé longuement de sa ville. Il paraissait si fier d’y habiter, il lui avait tellement vanté ses attraits touristiques et sa qualité de vie que Vincent avait décidé de s’y arrêter.

	Après avoir chargé son lourd sac à dos, il se mit en route vers le « Centrum ». La journée ne faisait que débuter mais il fallait néanmoins commencer à chercher une solution d’hébergement pour la prochaine nuit. On était au début de l’hiver et il était pour l’instant hors de question de coucher dehors. On verrait ça plus tard, dans les pays aux climats plus hospitaliers. 

	« Cherche vendeur pour le mois de décembre » Une dame finissait de coller une affichette sur la porte d’un immeuble cossu du centre-ville.

	Vincent leva la tête : « Choco Story, musée du chocolat » ! Ça alors… Cela paraissait plus tentant que le musée de la frite, non ? Pourquoi ne pas passer les Fêtes à Bruges. Après tout, il n’était pas pressé, personne ne l’attendait nulle part, la règle du jeu qu’il s’était fixée au départ de cette histoire consistait essentiellement à s’en remettre au hasard, donc… 

	Comme il n’avait pas l’intention d’aller tenter un entretien d’embauche avec son sac à dos, il entra dans la brasserie d’à côté, et après avoir avalé un café et lié sympathie avec le patron, obtint la permission de laisser son bagage un petit moment, le temps « de faire une course ».

	La dame qui avait collé l’offre d’emploi et qui avait regagné son poste à l’accueil l’aiguilla vers le bureau de la directrice du musée.

	Tout allait bien, il était (évidemment) le premier à se présenter, il avait l’air « aimable et avenant » avait-elle dit, il faisait tout à fait l’affaire, il serait payé au pourcentage des ventes et en liquide et il commençait après-demain neuf heures !

	Vincent pensa que c’était un tour du monde qui ne commençait pas trop mal : le Hollandais bedonnant, Nathalie, le Belge enthousiaste et enfin le Musée du chocolat qui l’embauchait… tout ça en deux jours…

	À ce propos, Vincent se dit qu’il était peut-être temps de commencer à penser à son bouquin ! Il n’était parti que depuis la veille, effectivement, mais le temps passant vite et les souvenirs, les anecdotes surtout s’estompant, il lui faudrait écrire au fur et à mesure le plus possible…

	Il retourna à la brasserie récupérer son sac à dos, s’assied à une table, commanda une « Douglas », excellente bière ambrée qu’il se souvenait avoir dégustée lors d’un précédent voyage en Belgique, sortit son carnet noir et un stylo Bic de son sac.

	Après quelques instants de réflexion, il se mit à écrire.

	 

	« Cela faisait plusieurs jours que la pluie tombait pratiquement sans interruption. Le paysage que j’apercevais de la fenêtre de mon bureau me semblait tout droit sorti d’une immense machine à laver et le vent de Nord-est commençant à souffler, on allait avoir droit à l’essoreuse en prime. Sur la plage, la mer s’acharnait à jouer aux osselets avec les galets et quelques goélands… »

	— Vous êtes en vacances ?

	— Euh… Non, non… J’écris un roman.

	— Avec votre sac à dos ?

	— À vrai dire, je suis parti en voyage dans le but d’écrire un roman.

	— Un roman sur votre voyage.

	— C’est à peu près ça…

	— Parce que chez vous, vous n’y arrivez pas ?

	L’homme qui avait engagé la conversation et qui m’interrogeait ainsi avait une cinquantaine d’années. Il était assis à deux tables de moi devant un carnet de notes et un petit appareil photo numérique.

	— Vous êtes journaliste ?

	— Oui, à la Libre Belgique. Et vous ? Vous êtes écrivain ? Ou vous écrivez un roman ?

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

	— Si vous en avez déjà écrit et vendu, vous êtes écrivain. Si c’est votre premier et que c’est la première page…

	— Ce sera le troisième…

	— Ah oui ? Et les deux autres ? On peut les trouver ?

	— Le premier que j’ai écrit s’intitule « Le bout du monde ».

	— Il est sûrement en librairie ?

	— En le commandant chez l’éditeur, ça devrait pouvoir se faire…

	— Et c’est quoi l’histoire, en gros ?

	— Ce sont trois SDF, de trois générations différentes. Tous trois traumatisés par différents accidents de la vie qui les ont fait basculer dans le monde des marginaux. Ils se retrouvent tous les trois dans une décharge publique au bord de la mer. Et la mer monte…

	— Pas très drôle votre bouquin.

	— On n’écrit pas toujours pour rigoler, hein…

	— Et donc, le deuxième ?

	— Il a pour titre « La ferme des Lebellec ». C’est une histoire d’expropriation dans une ferme de la Manche. En gros, une autoroute va couper la ferme en deux. Ça ne se passe pas très bien…

	— Oui, je comprends !

	— Là en revanche, c’est traité de façon assez comique. La ferme est gérée par une maîtresse femme qui ne s’en laisse pas conter !

	— OK, je note, je vais passer voir mon libraire unique et préféré, il va me les trouver. Et votre voyage, il va vous emmener jusqu’où ? Vous êtes français, non ? Alors vous n’en êtes qu’au tout début et pour l’instant, la Belgique, c’est pas vraiment une aventure.

	— J’ai l’intention de faire le tour du monde, un « circumterrestre ».

	— Rien que ça ! Vous avez de l’ambition.

	— On verra, le destin le dira.

	— Oui. Le destin… Est-ce que l’on peut maîtriser son destin ? 

	— Je crois que non. Justement, c’est pour ça que ce doit être une aventure. Je devrais peut-être dire le hasard. Le hasard décidera.

	— « Le hasard, c’est Dieu qui se promène incognito » a dit Einstein.

	— Je ne suis pas sûr que Dieu ait grand-chose à voir là-dedans. Moi, je crois qu’on peut infléchir le hasard, par moments. Le hasard est là, présent tout autour de nous, et parfois, il nous propose des évènements, c’est là qu’il faut savoir s’y intégrer, ou les rejeter, c’est un choix à faire… 

	— Est-ce que le fait que l’on discute ensemble en ce moment est dû au hasard ?

	— Oui et non. Si je n’étais pas entré dans cette brasserie ni vous non plus, le hasard ne nous aurait pas fait nous rencontrer.

	— Moi, j’habite à côté et je viens ici tous les jours, je ne suis pas là par hasard. Vous si.

	— Donc… oui et non. Vous avez déjà lu Jacques le Fataliste ? Moi, c’est mon livre de chevet : « Comment s’étaient-ils rencontrés ? Par hasard, comme tout le monde. Comment s’appelaient-ils ? Que vous importe ? D’où venaient-ils ? Du lieu le plus prochain. Où allaient-ils ? Est-ce que l’on sait où l’on va ? Que disaient-ils ? Le maître ne disait rien ; et Jacques disait que son capitaine disait que tout ce qui nous arrive de bien et de mal ici-bas était écrit là-haut. » C’est tout à fait ça, est-ce que l’on sait où l’on va…

	— C’est écrit là-haut, ça veut dire qu’on en revient à Dieu !

	— Ça, c’est Diderot qui le dit !

	— Non, c’est le capitaine.

	— En fait, vous êtes ce qu’on appelle un écrivain voyageur : Rimbaud, Blaise Cendrars, Jack London…

	— Ce n’est pas tout à fait ça ! Eux racontaient ce qu’ils voyaient, moi je raconte ce que je vis. Et encore… Disons que je me sers du voyage comme matière première à une fiction.

	— Vous reprenez quelque chose ?

	En fait, l’heure de midi étant arrivée, Vincent commanda une omelette frite, imité aussitôt par Jean-François, le journaliste. Les deux hommes se retrouvèrent ainsi à la même table et firent plus ample connaissance. Vincent apprit donc que Jean-François, dit Jef, était journaliste depuis une dizaine d’années, après avoir essayé de devenir comédien professionnel à Paris. Mais, vite lassé par les inévitables galères du débutant, par l’incroyable arrogance des gens en place, dupé par de soi-disant professionnels promettant toujours monts et merveilles ou châteaux en Espagne, écœuré par ces nombrilistes illuminés qui agissent dans leur quotidien de façon totalement contraire à ce qu’ils s’évertuent à défendre sur scène, bref, terriblement déçu par le milieu théâtral ou cinématographique ambiant, Jef avait ramassé ses alexandrins et ses didascalies et regagné promptement sa Belgique natale, bien décidé à ne plus jamais remettre un doigt de pied sur une scène !

	— Vous êtes aigri…

	— Je ne suis pas aigri, je suis malheureusement lucide et objectif !

	Vincent comprit sans mal que l’expérience avait été douloureuse…

	Il ne connaissait pas tellement le milieu théâtral professionnel, ayant simplement participé deux ou trois fois à la construction d’embryons de décors en contre-plaqué pour les copains du « Théâtre des Pêqueux » de Port-en-Bessin, troupe de comédiens amateurs et néanmoins enthousiastes… L’ambiance y avait l’air sympathique, sans coup fourré apparent et il avait eu l’impression que la prétention n’y était pas de mise. Quoique…

	Depuis son retour au bercail, Jef était donc journaliste à la Libre Belgique, édition de Bruges et il s’en trouvait tout à fait satisfait. Il était plus particulièrement chargé de couvrir l’actualité culturelle de la ville et de ses environs, privilégiant bien évidemment la musique, la littérature ou les arts plastiques au détriment du théâtre…

	Le repas touchant à sa fin, Jef proposa à Vincent de se retrouver au même endroit vers dix-huit heures afin de parler encore un peu et éventuellement rédiger un petit article sur lui. Vincent lui demanda s’il connaissait l’adresse d’une auberge de jeunesse où il pourrait loger quelques jours.

	— Dans ce cas, on fera l’article à la maison. Je peux t’héberger ce soir si tu veux, ma femme sera ravie de te rencontrer. On se retrouve ici, d’accord ?

	 

	L’avenir proche étant assuré, l’après-midi se passa donc à déambuler en touriste aux alentours de la magnifique Place Centrale. Il en profita également pour visiter le fameux musée Gruuthuse, palais gothique du XVe siècle, du nom de ce riche marchand qui fut à l’origine de la levée de l’impôt sur le « gruit », mélange d’herbes que l’on ajoutait à l’orge et au houblon pour brasser la bière. Car Bruges, c’est la ville du chocolat, de la dentelle évidemment, mais aussi celle de la bière ! Il suffit de parcourir la carte du Café Leffe, par exemple, pour en être persuadé tout à fait. En pression, en bouteille, au mètre ou au litre, à la cerise ou au gingembre, il y en a pour tous les goûts. 

	C’est d’ailleurs devant la deuxième Douglas de la journée qu’il reprit son carnet… 

	Le premier camion qui me prit en stop le vendredi 30 novembre 2018 au sortir d’Arromanches, un trente-huit tonnes de la Seaworld Company Ltd, conduit par un Hollandais bedonnant qui venait de prendre en charge une cargaison de cabillauds à la criée de Port en Bessin, m’emmènerait jusqu’à Anvers.

	Peut-être… 

	 

	Ça avançait pas mal, il commençait à rattraper le temps perdu. Nathalie allait bientôt apparaître, puis le Brugeois passionné, le chocolat et enfin Jef, qu’il allait retrouver ce soir.

	Combien de temps allait durer cet intermède flamand ? Il avait pensé qu’il pouvait peut-être rester à Bruges jusqu’aux fêtes, décembre serait donc confortable, mais il ne pouvait se permettre de s’arrêter un mois par-ci, par-là, le voyage durerait dix ans ! 

	Il avait calculé : quarante mille kilomètres pour deux cent cinquante pages égale cent soixante kilomètres par page ! Il faudra faire des choix.

	Ou alors : une cinquantaine de pays traversés égale cinq pages par pays. C’était pas beaucoup, même réflexion que précédemment.

	Ou bien encore, autre solution : son bouquin ferait mille pages ! Ou plusieurs tomes !

	 

	« … Révélait une trace de son passage : puisse tes rêves te porter autour du monde. Si tu repasses par la Normandie… »

	 

	— Tout va comme tu veux ?

	C’était Jef qui venait de s’asseoir à sa table.

	 

	Comme convenu le midi, il invita donc Vincent chez lui où celui-ci fit la connaissance d’Alice, sa femme, qui avait préparé pour l’occasion un magnifique waterzoï de poisson, plat traditionnel belge par excellence. 

	— Je vais travailler au Choco-Story jusqu’aux fêtes…

	— Au musée du chocolat ? Mais t’es arrivé seulement hier et t’as déjà trouvé du travail ?

	Alice était épatée…

	— Je dois dire que ça a été assez facile. Je passais devant le musée, j’ai vu une dame poser une petite affiche qui disait rechercher un employé pour les fêtes, le temps de laisser mon sac à dos dans la brasserie d’en face, je me suis présenté et… j’ai été embauché !

	— Efficace le gars ! s’écria Jef qui n’en revenait pas non plus.

	Alice proposa que Vincent reste chez eux tout ce temps, ce que Jef approuva sans difficulté.

	— Je vais faire un papier sur toi, OK ? C’est quand même assez original comme démarche, ça devrait pas mal intéresser nos lecteurs… Et tu sais quoi, ce qui serait intéressant, c’est que, de temps en temps, tu nous envoies des infos sur l’endroit où tu te trouves, des anecdotes, etc. On pourrait suivre ton voyage, et en plus ça pourrait te faire une sacrée pub pour la sortie de ton bouquin ! Imagine… Si les gens se prennent au jeu…

	— Pourquoi pas, mais tu sais, je n’ai pas emmené d’ordi portable, ce sera donc au hasard des rencontres et des possibilités que j’aurai de t’envoyer des mails…
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